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Le livre


 

« Nous restâmes assis en silence, comme des braves
frère et sœur, et pour la première fois de ma vie, je
pressentis que les morts ne mouraient pas, que ce qui
avait un jour été vivant sur cette terre, sous quelque
forme que ce soit, était indestructible. »

 

Les morts demeurent : Rue Katalin en donne une
magistrale illustration. À Budapest, des années après
la disparition de la jeune Henriette, les membres de
trois familles vivent sous l’emprise ténue de sa
présence. Et, d’outre-tombe, la jeune fille nous
introduit dans la vie naufragée de ceux qui furent ses
amis : Bálint, Irén, Blanka, M. et Mme Elekes…

 

Que s’est-il passé pendant la guerre, rue Katalin ?
Quels événements ont acculé ses habitants à la
détresse et au désespoir ?

 

L’auteur


 

Née à Debrecen en 1917, dans une famille cultivée de
la grande bourgeoisie, Magda Szabó est considérée
comme un véritable classique de la littérature
hongroise. Certains la nomment « le Mauriac
protestant » car elle peint souvent les passions
refoulées des habitants de la Grande Plaine. Ses
premiers livres paraissent au lendemain de la Seconde
Guerre mondiale, et elle est saluée comme un des
grands espoirs de la littérature. Après 1948, pour des
raisons politiques, elle disparaît de la scène littéraire.
C’est à la fin des années cinquante qu’elle rencontre
un immense succès. Elle décède en 2007.
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LES PERSONNAGES


 




	
Foyer Biró


	 
	
Le commandant Biró

Bálint : son fils

Mme Temes : la gouvernante





	 
	 
	 



	
Foyer Elekes


	 
	
M. Ábel Elekes (directeur d’école)

Mme Elekes

Irén et Blanka : leurs filles

Kinga : fille d’Irén

Róza : la gouvernante





	 
	 
	 



	
Famille Held


	 
	
M. Lajos Held : dentiste

Mme Anna Held

Henriette : leur fille

Margit : la gouvernante





	 
	 
	 


	Paul : premier mari d’Irén Elekes et père de Kinga









 

Vieillir, cela ne se passe pas comme dans les livres,
ce n’est pas plus ce que décrit la science médicale.

Aucune œuvre littéraire, aucun médecin n’avait
préparé les habitants de la rue Katalin1 à l’éclairage
impitoyable que l’âge apporterait dans l’obscure galerie qu’ils avaient parcourue presque inconsciemment
pendant les premières décennies de leur vie ; ni à ce
qu’il mette de l’ordre dans leurs souvenirs et leurs
craintes, modifie leur jugement et leur échelle de
valeurs. Ils savaient qu’ils devaient s’attendre à certains
changements biologiques, que leur corps avait entrepris un travail de démolition qu’il poursuivrait aussi
minutieusement qu’il s’était construit, depuis l’instant
de leur conception, en vue du chemin à accomplir. Ils
avaient accepté de voir leur physique se transformer,
leurs sens s’affaiblir, leurs goûts, leurs habitudes et
même leurs besoins s’adapter à ces changements ; de
devenir gourmands ou de perdre l’appétit, d’être craintifs, voire susceptibles. Ils s’étaient résignés à avoir du
mal à dormir et à digérer, fonctions dont la régularité
leur semblait jadis aussi naturelle que la vie même.
Mais nul ne leur avait dit que perdre la jeunesse est
effrayant, non par ce qu’on y perd, mais par ce que
cela nous apporte. Et il ne s’agit pas de sagesse, de
sérénité, de lucidité ou de paix, mais de la conscience
de ce que tout se décompose.

Ils s’étaient soudain rendu compte que le temps avait
désagrégé leur passé, alors que durant leur enfance
et leurs années de jeunesse, ils l’avaient considéré
comme un ensemble compact et bien cimenté. Tout
s’était dissocié, rien ne manquait de ce qui leur était
arrivé jusqu’à ce jour, et pourtant ce n’était plus la
même chose. L’espace avait été divisé en lieux, le
temps en moments, les événements en épisodes et les
habitants de la rue Katalin comprirent enfin que de
tout ce qui avait constitué leur vie, seuls quelques
lieux, quelques moments, quelques épisodes comptaient vraiment, le reste ne servait qu’à combler les
vides de leur fragile existence, comme les copeaux
dans une caisse préparée pour un long voyage empêchent le contenu de se briser.

Alors ils surent aussi que la différence entre les
vivants et les morts n’était que qualitative, qu’elle ne
comptait pas beaucoup, ils surent que dans la vie de
chacun il n’y a qu’un seul être dont il puisse crier le
nom à l’heure de la mort.






1 Prononcer « Kataline ».





 

LIEUX




 

Aucun d’entre eux n’avait pu ni s’habituer à l’appartement, ni s’y attacher. Ils l’avaient simplement accepté,
comme tant d’autres choses.

L’appartement était le lieu qui leur servait d’abri
contre la pluie et le soleil, rien de plus qu’une caverne,
en plus confortable. Tout y semblait négligé, pourtant
Mme Elekes s’échinait à le maintenir propre, mais,
naturellement désordonnée, l’ordre qu’elle y mettait ne
durait que peu de temps ; puis, comme si une puissance
mystérieuse œuvrait dans son dos, la belle apparence et
l’harmonie s’évanouissaient. Le verre qu’un invité prenait était immanquablement celui que Mme Elekes
avait mal lavé, voire oublié ; si les hommes cherchaient
des cendriers, ils les trouvaient pleins d’allumettes et de
mégots, elle n’avait pas pensé à les vider. L’appartement
se situait au sixième étage d’un immeuble récent, construit au bord du Danube, d’où ils voyaient la rive
opposée. Par les fenêtres ils apercevaient leur ancienne
maison dont la façade avait été dissimulée pendant des
mois par des échafaudages, lorsqu’elle avait été transformée en même temps que les bâtiments voisins ; alors,
ils avaient eu l’impression de voir un ami d’enfance qui,
par colère ou simplement pour rire, met un masque
qu’il oublie d’enlever à la fin du carnaval. Bálint, Irén
ou Mme Elekes s’attardaient souvent sur le balcon et
regardaient de l’autre côté du Danube, même après
que de nouvelles maisons eurent été construites au
bord du fleuve, mais si Elekes ou Kinga pénétraient
dans la pièce, ils se retournaient brusquement et faisaient mine d’être occupés.

Ils souffraient tous dans cet appartement, il y avait
tant d’étages, les pièces étaient petites, le jardin leur
manquait, mais chacun avait aussi des raisons intimes
de souffrir, Elekes plus que les autres. À l’exception
de Kinga, ils étaient pleins d’attentions à son égard,
comme si, l’âge venant, ils avaient pris à cœur les
recommandations qu’il prodiguait naguère à ses élèves
pour les mettre sur le droit chemin. Ils comblaient ses
jours d’une sollicitude lassante. Grâce à une volonté
d’airain, Elekes avait appris à se débrouiller seul, il
s’occupait à de menus travaux, collait des boîtes et des
sachets pour une coopérative, et écrivait même, en
tapant à deux doigts sur sa machine, de brefs articles
sur des problèmes pédagogiques. De temps en temps
Irén lui disait qu’elle avait envoyé ses articles à une
revue de l’Éducation nationale et qu’il avait touché
quelque argent. Elekes se taisait, mais il savait bien
que ce qu’il écrivait était dépassé, que ses articles ne
rapportaient rien, ne pouvaient rien rapporter, et que
ses prétendus honoraires, si modestes fussent-ils,
avaient certainement été prélevés sur l’argent du
ménage. On lui mettait dans la main, pour qu’il puisse
les toucher, des billets qui retournaient ensuite à leur
place.

L’ameublement était celui de leur ancienne maison,
à quelques changements près, mais ils avaient dû
vendre beaucoup de choses lorsqu’ils avaient emménagé, car la place manquait ici. Comme par le passé,
Elekes s’installait le plus souvent sous le buste de
Cicéron, il ne savait pas pourquoi, car le bureau et les
tiroirs étaient occupés par les affaires d’Irén. Deux fois
par jour on le descendait pour une promenade,
comme on descend le chien, et quelle que fût son
envie de sentir le soleil, le vent et l’odeur de l’eau, il
pensait que la personne qui l’accompagnait avait peu
de temps et des occupations bien plus importantes
que de se promener avec lui le long du Danube,
alors, bien vite, il demandait courtoisement à rentrer.
Lorsque Irén l’accompagnait, elle ne manquait jamais
de lui acheter une friandise, une glace ou du maïs l’été,
des beignets de courge ou des marrons chauds l’hiver.
Gêné de son infirmité, il mastiquait sans plaisir ce
qu’on lui offrait. Kinga dérangeait tout le monde ; à
part Elekes, personne n’avait assez de patience pour
elle, cependant la petite trouvait décourageant que
son grand-père ne voie pas ce qu’elle faisait, même
lorsqu’elle lui tirait la langue ou faisait les cornes aux
passants du haut du balcon. Il ne possédait nul prestige
à ses yeux, elle était d’ailleurs trop sûre de son amour
et ne le réclamait pas. C’est Bálint qu’elle accablait
d’effusions sentimentales, mais il ne le lui rendait
guère, et parfois, agacé, il lui rappelait qu’elle ferait
mieux d’aller retrouver son père, en la priant de ne pas
oublier qu’elle était la fille de Paul et non la sienne.
Quant à Mme Elekes, elle avait beau se débattre dans
des océans d’eau de vaisselle, elle ne venait jamais à
bout de l’appartement, dont Irén et son mari occupaient deux pièces et qui mettait ses nerfs à rude
épreuve : d’une part elle le trouvait bien trop vaste
compte tenu de la faiblesse et de la fatigue qu’elle ressentait, mais d’autre part si misérablement étriqué
comparé à la maison de la rue Katalin qu’elle en avait
honte. En parcourant les pièces, elle enregistrait constamment l’absence des meubles et des objets disparus
ou vendus à bas prix, et, privée de grenier, de cave et
d’une resserre garnie de rayonnages et de tiroirs aménagés le long des murs, elle s’arrêtait parfois en plein
ménage, telle une statue de l’impuissance. Blanka lui
manquait aussi, à tel point que les jours où la lettre
espérée n’arrivait pas, elle se recroquevillait de tristesse et, dans l’entrée exiguë, elle accueillait le facteur
avec un tel regard qu’il baissait les yeux, et se sentait
presque coupable de ne pas apporter cette fichue lettre
que la vieille dame attendait. Mme Elekes pensait à
Blanka de plus en plus souvent, de plus en plus ardemment et redoutait de plus en plus le moment où Irén
rentrerait du travail. Tous, du reste, appréhendaient
cet instant, même Elekes qui ne pouvait pas voir ce qui
se passait, mais n’en percevait pas moins l’arrivée
d’Irén ; il l’entendait franchir le seuil, énoncer qu’elle
était fatiguée, qu’on lui en avait fait baver à l’école, et
se mettre aussitôt à ranger, telle une automate. Bálint,
Mme Elekes et Kinga la regardaient en silence glisser
de pièce en pièce, aligner un livre dans la bibliothèque,
déplacer un vase. Mme Elekes, qui avait l’impression de
s’être tuée au ménage, avait souvent envie d’arracher la
nappe et de tout jeter par la fenêtre, tant elle se sentait
furieuse et humiliée par ce silencieux combat qui se
renouvelait chaque jour à cause de la table, de la
bibliothèque, ou de la distance à respecter entre des
objets dont, pendant des années, elle n’avait pu retenir
ni la place ni l’ordre.

Lorsque Irén criait, leur réaction était différente.
Elekes était gêné d’entendre cette voix forcée, Mme Elekes
était dans tous ses états et tremblait en cherchant ce qu’ils
avaient bien pu faire pour motiver cette colère. Bálint,
lui, l’observait avec intérêt. Irén se calmait quand elle
remarquait son expression, ou même son regard, lorsqu’elle le découvrait fumant tranquillement dans un
coin, l’étudiant d’un air amusé. Sa voix changeait aussitôt, parfois elle se mettait à pleurer, mais demandait
toujours pardon à tout le monde, toujours dans les
mêmes termes : elle vieillissait, elle était fatiguée,
énervée. Depuis quelque temps, ils étaient bien plus
bouleversés de voir Irén perdre la maîtrise d’elle-même, gesticuler et jeter ses pantoufles, de l’entendre
crier et se plaindre, de la savoir indisciplinée, qu’ils ne
l’avaient été jadis par les fautes de Blanka ; son père en
particulier s’était toujours attendu, sinon précisément
à ce qu’elle avait fait, du moins à quelque chose d’irrégulier, de pas très honnête de la part de sa cadette.
Kinga, qui n’avait jamais connu une Irén différente,
écoutait, ébahie, son grand-père et sa grand-mère
parler de leur ancienne maison et de l’enfance de sa
mère. Irén, celle qui surveillait ses devoirs, cette mère
irréprochable qui la regardait avec un certain étonnement, comme si elle n’arrivait pas à comprendre que
cette petite fille fût bien la sienne, ne ressemblait en
rien au personnage exceptionnel qui rayonnait dans
les souvenirs des vieux Elekes.

Bálint s’ennuyait la plupart du temps lorsqu’il était
à la maison, et cela l’étonnait. Il était toujours surpris
de constater à quel point il lui était indifférent de vivre
ici ou ailleurs et combien il avait été vain d’espérer
qu’en épousant Irén, il n’éprouverait plus la sensation
de vivre hors du réel. Si Mme Temes n’avait presque
rien pu sauver de la maison des Biró, le décor des
Elekes en revanche était en grande partie conservé,
mais il n’engendrait pas pour autant l’effet magique
qu’il en escomptait : leur foyer ne ressemblait en rien
à celui de la rue Katalin. L’envoûtement des ailleurs
ne l’avait pas quitté et son mariage avec Irén avait tout
au plus réussi à lui faire comprendre que la jeune
femme désirait aussi éperdument que lui retrouver la
rue Katalin et qu’elle n’y parvenait pas plus que lui.
M. et Mme Elekes menaient la même quête désespérée. Seule Kinga vivait dans la gaîté et l’insouciance,
elle ne guettait pas l’écho d’une voix chère et lointaine, elle ne connaissait du monde que cet appartement sur la rive de Pest, et trouvait douteux et stupides
les souvenirs qui ne la concernaient pas.

La loi des ailleurs était sévère, elle ne décrivait
jamais la réalité, mais pas davantage ce que Balint aurait
souhaité saisir. Par exemple, lorsqu’il était prisonnier,
avant d’être affecté au service sanitaire, elle ne lui
avait donné à voir ni les barbelés, ni la lumière impitoyable des projecteurs, mais la salle de l’hôpital ou
l’université. Il s’acquittait des tâches qu’on lui assignait, fixait parfois ses mains sales en se demandant
comment ausculter ses malades avec des doigts pareils
ou comment, dans l’amphithéâtre, justifier son étrange
accoutrement, mais quels que fussent ses efforts pour
évoquer les images de son passé, il n’était jamais parvenu à voir le jardin des Held, les selles et les harnais
du commandant ou le buste de Cicéron. De la même
façon, après sa libération, aussi bien chez les Elekes où
il habitait que sur son lieu de travail, ce qu’il percevait
n’était pas la chambre dans laquelle il vivait, la baignoire où il prenait son bain, les malades qu’il soignait,
le lit confortable où il dormait, mais les stigmates de sa
captivité. En faisant une piqûre, il éprouvait la sensation de creuser une tranchée ; même s’il n’y avait personne à la maison, il ne traînait pas dans la salle de
bains, car il ne fallait pas rester longtemps dans les
latrines, et alors qu’il aurait pu dormir plus longtemps,
l’habitude des réveils matinaux du temps de son internement le tirait du sommeil. Durant cette période, la
rue Katalin existait encore : Irén et sa famille habitaient l’ancienne demeure des Elekes, et si les deux
maisons voisines étaient occupées par des étrangers,
on n’avait pas encore réquisitionné les trois habitations pour y installer le Foyer social ; enfin, les nouveaux locataires ne se formalisaient pas de le voir souvent regarder chez eux par la fenêtre de son ancienne
maison. Mais c’est en vain qu’il l’observait ; cette
maison, apparemment immuable, qu’il pouvait toucher, avait disparu alors même qu’elle existait toujours, et la rue, où il marchait pourtant, avait disparu
avec elle, comme si quelqu’un les avait fourrées dans
sa poche tel un simple mouchoir.

Au village, au cours de la période la plus harmonieuse de sa vie, il avait essayé de nouveau, mais tout
aussi vainement, d’évoquer ce qu’il aurait voulu voir.
Il était propriétaire d’une maison isolée mais l’ailleurs
s’amusait à lui faire croire qu’il était toujours sous-locataire dans la rue Rakóczi : c’était ce cadre-là qu’il
percevait autour de lui, et non l’aménagement du nouveau logis qui lui appartenait. Le soir, il baissait la
radio, parce qu’il se rappelait que la musique gênait
son logeur de la rue Rakóczi. Ensuite, dans l’appartement de Blanka, parmi les meubles qu’elle avait
imprégnés de sa peur, il tendait l’oreille pour écouter
le silence ou les bruits du village. Ici, auprès d’Irén,
tout était présent en même temps : la captivité et l’hôpital, l’appartement de Blanka et la maison du village.
Il souriait parfois en voyant les deux femmes, Irén et
sa mère, s’efforcer d’entretenir un spectacle irréel où
se succédaient des scènes et des lieux différents : à
quoi bon faire briller les poignées de porte, ce n’était
que boue, barbelés et projecteurs, il n’y avait d’ailleurs
ni poignée ni serrure, rien qu’une sentinelle ; à quoi
bon cirer le parquet, les salles de l’hôpital avaient un
sol en carrelage qu’il était inutile de cirer ; pourquoi
astiquer la salle de bains qu’un prisonnier n’avait pas
le droit d’utiliser, et qui, au demeurant, n’existait
pas ; pourquoi se donner tant de mal avec les balconnières, puisque le logeur ne supportait pas les fleurs et
que chez Blanka les plantes en pot finissaient toujours
par crever ; comment se faisait-il que les gens se pressaient dans sa maison du village, alors qu’il y avait
vécu seul, et qu’on y eût oublié une fillette à la consultation du matin ? Les scènes de sa vie entraient, sortaient de son appartement, et lorsqu’il en avait assez de
lire et d’écouter de la musique, Bálint se renversait
dans sa chaise, dans l’angle où Blanka avait choisi de
se terrer, et les unes après les autres il regardait ces
scènes défiler ; il aurait aimé les saluer et les questionner pour savoir si elles se connaissaient entre elles
comme lui les connaissait.

La raison pour laquelle il avait atterri ici, pour
laquelle il avait rejoint Irén à l’exposition, la seule scène
dont il connaissait chaque élément comme les doigts de
sa main, cette scène-là ne surgissait jamais, ni avec Irén,
ni sans elle ; aucune conversation, aucun souvenir n’avait
le pouvoir de l’évoquer et il s’avéra qu’Irén, comme
lui, ignorait la formule magique : c’est en vain qu’il
l’avait épousée. La rue Katalin avait disparu de l’autre
rive, elle avait disparu avec Mme Temes, les Held, le
commandant et Henriette.

Lorsqu’ils avaient le temps, s’ils ne sortaient pas et
n’attendaient personne, ils restaient souvent ensemble,
le soir, à bavarder. Les soirées où Irén recevait étaient
une épreuve pour les deux vieillards, ils se couchaient
plus tard que d’habitude, et quand ils s’étaient retirés,
ils étaient sans cesse réveillés par le va-et-vient et les
bruits de vaisselle tandis qu’Irén lavait et rangeait
les verres. Ils sentaient alors définitivement qu’ils
n’étaient plus dans la maison où ils avaient été les
maîtres, un oiseau avait emporté la rue Katalin vers un
pays imaginaire et ils devaient désormais s’adapter à
une nouvelle Irén, adulte, qui n’avait ni le temps ni
l’envie de se conformer à leurs exigences. Ces soirs-là,
Elekes écoutait attentivement, raide dans son fauteuil ; Mme Elekes, morte de fatigue, se laissait aller
sur sa chaise ; Kinga, blottie contre Bálint, les observait ; elle trouvait leurs voix d’une drôlerie irrésistible,
ils parlaient fort et en articulant, comme si Elekes était
non seulement aveugle, mais sourd ; cependant, ce qui
amusait tant la fillette était insupportable pour les
oreilles sensibles d’Elekes. Ils demeuraient ensemble
car ils ne pouvaient vivre les uns sans les autres, pourtant leur simple présence les irritait mutuellement. La
première fois que Paul, encore marié à Irén, les avait
vus en compagnie de Bálint, il avait tout de suite compris à quel point il était absurde de rester parmi eux.
Ces gens savaient quelque chose que Kinga et lui ignoraient, ils détenaient un secret auquel il était étranger.
Lorsque Irén lui avait demandé de partir, Paul avait
été le seul à comprendre pourquoi elle agissait ainsi, à
ne pas s’indigner de ce qu’elle le remplace par un
homme qui n’avait aucun avenir, qui était réputé mauvais médecin, qui s’était trompé en choisissant cette
carrière, qui n’était même pas séduisant, qui paraissait
sensiblement plus âgé que lui et de surcroît ne brûlait
visiblement pas d’une folle passion pour la jeune femme.
Du reste, il l’avait déjà délaissée, Irén elle-même le lui
avait avoué. Paul savait qu’il ne s’agissait pas d’Irén et
de Bálint, qu’il ne s’agissait pas d’Irén et de lui, qu’il ne
s’agissait pas d’amour. Quelque chose dont il ignorait
le nom liait étroitement ces êtres qui, comme s’ils se
renvoyaient une balle, se lançaient des mots insignifiants dont ni lui, ni la petite ne saisissaient le sens,
mais qui allumaient une flamme dans leur regard et
faisaient rire Elekes. En fait, lorsque la première blessure, la première souffrance se furent apaisées, il se
félicita de pouvoir partir, de pouvoir les quitter sans
honte. Qu’ils se livrent entre eux, sans témoin, à leur
jeu de société !

Cependant, lorsqu’ils évoquaient leur monde énigmatique, leur gaîté, leur entrain ne duraient pas longtemps, ils se fatiguaient vite de leur rôle. Leur manège
n’apportait ni solution, ni apaisement, il ressemblait
plutôt à un désir inassouvi, qui n’aboutit pas à l’étreinte.
Ils n’étaient pas assez nombreux pour supporter le
poids des images que les souvenirs faisaient remonter
à la surface, les morts manquaient, leur absence était
tangible, la pièce semblait s’effondrer comme si le plafond s’écroulait. C’était peine perdue, chacun le sentait, mais ils recommençaient sans cesse car, s’ils ne
l’énonçaient jamais, ils espéraient qu’en se raccrochant les uns aux autres, en se tenant la main et en
devinant les phrases, ils sortiraient de ce labyrinthe, ils
retourneraient un jour dans leur maison. En attendant,
il fallait supporter cet appartement provisoire, impossible, si élevé et si près du fleuve, comme l’oiseau qui
se pose quelque part pour prendre un peu de repos.
Ils étaient quatre en route, cinq même, car Blanka
était en vie, et elle leur écrivait. Si l’un d’entre eux parvenait à trouver le chemin du retour, tous le trouveraient. Elekes recouvrerait la vue et serait de nouveau
maître chez lui. Mme Elekes pourrait se laisser aller,
elle retrouverait son embonpoint, broderait des coussins, paresserait à longueur de journée. Irén et Bálint
s’aimeraient, Irén serait douce, silencieuse et resplendissante, Bálint rayonnerait d’assurance et deviendrait
un grand médecin.

Un jour, Henriette les avait rejoints, elle ne s’était
pas manifestée physiquement mais elle était là, elle
les écoutait tristement, car elle savait que sans les
morts, leur quête était vaine, ils ne retrouveraient
jamais la rue Katalin. Kinga était toute petite et avait
vu Henriette ; elle avait essayé d’expliquer qu’il y avait
quelqu’un qu’elle ne connaissait pas dans la pièce,
mais son grand-père lui avait récité un poème sur les
méchantes fillettes et Irén lui avait donné une tape
affectueuse sur la main : il ne faut pas mentir, ce n’est
pas bien. Puis elle l’avait prise dans ses bras et l’avait
emmenée se coucher.



 

La maison était au bout du promontoire, si haut
perchée que les vagues ne l’atteignaient pas. Cependant, à longueur du jour, on entendait la mer, parfois
murmurer, parfois gronder, et par-delà la balustrade
du jardin, on ne découvrait à perte de vue que la houle
qui se ruait sur les rochers de la côte, dans un combat
éternel et sans issue.

Ses nuits n’avaient jamais été excellentes, mais l’été
il lui arrivait souvent de ne pas fermer l’œil. Elle ne
supportait pas la chaleur. Son mari, sa belle-mère et
les servantes le savaient, ils la laissaient dormir autant
qu’elle le voulait durant la journée, et lorsqu’elle errait
dans la maison, nerveuse et sans appétit, ils l’évitaient
pour ne pas la déranger. Les nuits de canicule, elle
quittait sa chambre et déambulait dans le jardin, en
chemise de nuit, jusqu’à ce que son mari ou sa belle-mère s’aperçoivent qu’elle était demi nue et l’obligent à passer un peignoir, sachant que sitôt la chaleur
apaisée, elle se calmerait et redeviendrait douce et
docile.

Elle respectait la coutume du dimanche et sa belle-mère l’en aimait davantage car elle savait combien il
lui était pénible, dans la chaleur torride, de revêtir le
costume traditionnel que chaque femme de l’île se
devait de porter pour aller à l’église. Elle était en nage
sous la robe et le châle noir qui lui couvrait la tête,
mais elle les mettait pour leur faire plaisir. Blanka
avait si peu d’exigences que, l’été venu, ils lui pardonnaient ses nuits agitées et attendaient patiemment
qu’elle redevienne elle-même. Lorsqu’elle était particulièrement nerveuse, son mari et sa belle-mère n’allaient pas se coucher non plus, mais ce n’était pas un
grand sacrifice car sur l’île on dormait à des heures
très irrégulières, le jour commençait plus tôt, finissait
plus tard, et la vie s’arrêtait de midi jusqu’au soir. Ils
s’asseyaient alors l’un près de l’autre et bavardaient. La
vieille femme grignotait des friandises, son mari se
préparait des rafraîchissements, la femme de chambre
ramassait les vêtements que Blanka avait jetés pêle-mêle dans sa chambre, sous le ventilateur, et apportait
des pantoufles à sa maîtresse, lorsque celle-ci était
sortie pieds nus dans le jardin ; puis elle s’asseyait sur
la dernière marche de l’escalier de marbre, aux pieds
de ses maîtres, et suivait avec curiosité le va-et-vient
de Blanka. Elle adorait Blanka qui lui témoignait plus
de bonté et d’humanité que personne, elle la regardait
se pencher par-dessus la balustrade au fond du jardin
et scruter l’horizon, parfois elle priait pour elle, tant
elle la plaignait. De temps en temps, Blanka ouvrait
brusquement son peignoir, découvrant sa poitrine,
pour sentir le souffle de la mer. Son mari la reprenait
sévèrement, alors elle le refermait d’un geste effaré et
s’éventait le visage en haletant. Sa famille était contrariée qu’elle soit incapable de s’accoutumer à leur
climat. Elle avait très vite appris leur langue, la parlait
sans fautes, presque élégamment. Elle avait adopté
leur religion, ce qui lui avait sans doute été plus difficile que de supporter la chaleur. Ils la voyaient parfois
traverser les salles dallées qu’aucune porte ne séparait,
entrer dans la cuisine, prendre une poignée de glaçons dans l’énorme réfrigérateur. Elle ne les mettait
pas dans un verre mais les emportait au jardin et jouait
à faire glisser les petits cubes le long de ses bras et de
son cou ou les posait sur sa tête.

Lorsqu’elle s’endormait, ils allaient la chercher. Elle
avait l’habitude de s’assoupir derrière la balustrade,
elle ne s’asseyait jamais sur un banc mais se pelotonnait par terre parmi les buissons odorants d’où ils
devaient la ramener à la maison en la soutenant. Sa
belle-mère la suivait d’un regard plein de sollicitude
et d’affection — il était impossible de ne pas aimer
Blanka, elle était si obéissante, si radicalement différente de tous ceux qu’elle connaissait —, et lui témoignait bien plus de respect que les demoiselles de bonne
famille de l’île. Blanka n’avait pas d’idées modernes
concernant la vie ; s’ils lui disaient qu’ils n’appréciaient pas qu’elle sorte, elle n’allait nulle part et restait sagement à la maison. La vieille femme n’avait
jamais vu parmi ses compatriotes de femme aussi distinguée que sa bru, qui ne faisait jamais rien et n’en
ressentait visiblement pas le besoin, qui semblait faite
naturellement et innocemment pour la soumission et
l’amour. Une seule chose l’inquiétait, Blanka ne lui
avait pas encore donné de petits-enfants, mais elle
espérait que tôt ou tard, elle lui ferait cette joie, il n’y
avait pas si longtemps que son fils l’avait épousée.
Alors ils supportaient les nuits agitées de Blanka, et
son mari, quoi qu’il lui en coûtât, avait renoncé, l’été,
à partager régulièrement son lit. Lorsqu’il ne parvenait
pas à s’abstenir, il s’endormait aussitôt après, apaisé,
engourdi, sans remarquer que Blanka demeurait éveillée, triste, et qu’au lieu de se détendre, elle restait
allongée, les yeux grands ouverts, puis se rendait dans
la salle de bains et laissait couler l’eau sur son corps
jusqu’à frissonner sous la douche. Pendant leur étreinte,
Blanka pensait à tout autre chose que son mari,
emporté par l’extase. Elle pensait à la sueur qui collait
leurs corps, aux bruits de succion que faisait sa peau.
Elle ne sentait que la chaleur, malgré les ventilateurs
qui ronronnaient au-dessus d’elle, malgré la quantité
d’eau qu’elle buvait ; seule l’immobilité la soulageait,
l’immobilité totale, non au lit, mais dans le jardin, où
elle allait se pelotonner derrière la balustrade, dans la
brise marine.

Le jour, tout était plus simple, même en été. Elle
dormait après une nuit agitée ou, si elle n’avait pas
envie de s’allonger, elle descendait vers la mer et
nageait longtemps. Le plus insupportable, c’est que la
chaleur ne diminuait pas durant la nuit, et les longues
heures qu’elle passait sans dormir faisaient surgir des
images qu’elle n’avait pas acceptées, au début. Elle
n’avait cessé de lutter que lorsqu’elle s’était rendu
compte que plus elle essayait de les chasser, plus ces
images s’acharnaient à la torturer. Si elle n’avait été si
obéissante et digne d’affection, et si l’on n’avait pas
déjà vu tant de choses étranges sur l’île, où des dieux
étaient nés et avaient jadis vécu, la vie aurait été plus
difficile pour elle. Mais son mari lui était très attaché
et l’affection de sa belle-mère rendait absolument sûre
sa position dans la maison. Elle aimait Blanka, peut-être davantage que ne l’aimait son mari, ce qui surprenait d’autant plus que si elle se laissait diriger comme
une enfant, si elle était docile, si elle revêtait la robe
convenable pour aller à l’église, recevoir des hôtes ou
rendre une visite, si elle avait embrassé leur foi, Blanka
demeurait totalement étrangère parmi eux. Mais cela
n’avait aucune importance, telle qu’elle était ils l’avaient
acceptée. Blanka ressemblait à ces femmes venues de
loin qui seules avaient retenu l’attention de son fils, car
il n’avait, hélas, jamais été attiré par les jeunes filles de
son pays. Mais ces dames venues de l’étranger sur
des yachts où elles gardaient leur petit chien auprès
d’elles dans leur cabine, la vieille femme savait bien
qu’elles buvaient beaucoup, qu’elles étaient très riches,
qu’elles se moqueraient d’elle et de ses habitudes,
qu’elles lui tiendraient tête et dresseraient son fils
contre elle. Alors elle avait accepté Blanka, qui était
aussi blonde et avait les jambes aussi longues que ces
femmes au teint clair venues de pays lointains. Seulement Blanka n’avait plus ni patrie ni biens, elle était
humble et ainsi chacun était satisfait : son fils avait
trouvé la femme exotique qui lui convenait et elle-même une bru qui était tout bonnement sa servante.

La maison était entourée de palmiers, de lauriers, de
myrte et de vieux oléandres. Des arbustes nains dans
de grands pots de majolique ornaient l’escalier, le
grand salon sans portes et le patio. Cela amusait la
vieille femme d’entendre Blanka raconter que chez
elle, il y avait une collection de cactus, et que sa
famille se donnait bien du mal pour faire pousser des
plantes minuscules. Le mari de Blanka avait gravé son
nom sur un cactus de la taille d’un arbre, afin qu’elle
ait le sien ici, et ils riaient d’entendre que, là-bas, il fallait rentrer l’oléandre en hiver, sinon il gelait. Blanka
restait souvent près de son cactus, elle aussi avait gravé
des mots dans les feuilles charnues. Ni son mari ni la
vieille femme ne comprenaient ces inscriptions en
langue étrangère, bien qu’ils pussent les lire car ils
connaissaient l’écriture latine. Lorsqu’ils lui demandèrent ce qu’elle avait écrit, elle leur répondit que
c’étaient des noms. Cela leur avait plu, ils l’approuvaient d’être fidèle, de se souvenir. Le jour des Morts,
ils lui donnaient un paquet de cierges fins pour qu’elle
puisse déposer son offrande, selon la coutume de l’île,
sur l’autel de ses morts. Ils s’étonnaient du nombre de
cierges qu’elle allumait – elle devait compter beaucoup de morts parmi ses proches – et du temps qu’elle
passait devant son autel. Cela aussi plaisait à sa belle-mère, elle pensait que le jour où elle ne serait plus,
Blanka rendrait ainsi hommage à sa mémoire.

La vieille femme n’aimait pas voir Blanka active,
encore que ce fût très rare, mais elle la laissait faire.
L’hiver, Blanka s’animait parfois de manière inhabituelle et, lorsque son mari était au tribunal ou dans
son étude en ville, la maisonnée l’observait avec curiosité, même les serviteurs mâles entraient en cachette
et l’épiaient derrière les colonnes. Elle s’asseyait au
bureau de son mari, ce n’était pas convenable et la
vieille femme avait interdit aux domestiques de le
raconter à qui que ce soit. Le bureau était surmonté
d’un buste blanc posé sur un socle, qui représentait le
beau-père de Blanka. C’était sous ce buste qu’elle
venait quelquefois s’asseoir, elle prenait les dossiers de
son mari, auxquels elle ne comprenait pas un mot, traçait des lignes sur une feuille de papier et s’absorbait
dans leur étude. Henriette, qui venait sur l’île, savait
qu’aux yeux de Blanka le buste de son beau-père figurait celui de Cicéron, que Blanka se prenait pour
Elekes et qu’elle jouait à être à la maison, en train de
corriger des devoirs. Henriette avait lu ce qui était
gravé sur le cactus, elle y avait vu leurs noms à tous,
le sien également. Le nombre de cierges que Blanka
avait allumés sur l’autel des morts lui avait fait comprendre qu’elle pensait non seulement à eux et au
commandant, mais à tous ceux qu’elle avait quittés,
même à Mme Temes.

Elle venait souvent la rejoindre car elle était curieuse
de voir quel souvenir Blanka gardait d’eux, et comment
elle jouait à être leurs ombres parmi les sièges bas et
les chaises longues aux pieds de bronze, dans cette
maison où seule la chambre de son mari correspondait
à ce qu’était une chambre pour Blanka, mais où, en
tant que femme, il n’était pas convenable qu’elle pénétrât. Lorsqu’elle se rendait à la cuisine, où elle n’avait
au demeurant rien à faire, les domestiques la regardaient avec ferveur. Blanka cuisinait à merveille, c’est
Mme Temes qui lui avait appris, mais par paresse, elle
ne s’y était jamais intéressée tant qu’elle avait été à la
maison ; ici, d’ailleurs, elle n’allait à la cuisine que
lorsqu’elle voulait se souvenir et sentir la présence de
Mme Temes. Les saveurs familières évoquaient aussitôt Mme Temes, mais à part Blanka, personne ne
mangeait ce qu’elle avait préparé : ils repoussaient
leur assiette, prétendant que le plat était trop épicé, et
que le simple fait d’y avoir goûté leur donnait des maux
d’estomac. Cependant, c’est Mme Elekes que Blanka
s’amusait le plus souvent à incarner, elle brodait des
coussins, d’énormes coussins aux motifs incompréhensibles qu’elle offrait ensuite aux servantes ; elles ne
savaient qu’en faire, car sur l’île il n’était pas d’usage
de mettre des coussins sur les sièges, ils tenaient bien
trop chaud. Alors elles les faisaient gentiment disparaître, après avoir étudié avec curiosité les étranges
motifs dont Blanka les avait ornés. Elles admiraient le
puits à balancier dont elles ne savaient pas ce qu’il
représentait, puis le Pont aux chaînes que Blanka avait
dessiné de mémoire et brodé au fil bleu. Cette image
ne leur disait rien, à part les lions, car un dieu avait
jadis vécu sur l’île sous la forme d’un lion, et elles
croyaient que le Pont aux chaînes était un symbole.

Parfois Blanka déambulait, le dos raide, les épaules
rejetées en arrière, pliant à peine les genoux, droite
comme un I : sa nouvelle famille l’observait alors avec
perplexité. Ils ne savaient rien du pays qu’elle avait
quitté, comment auraient-ils pu reconnaître la démarche
d’un officier d’autrefois ? Blanka avait appris à jouer des
instruments de musique de l’île et, lorsqu’ils avaient de
la visite et que la vieille femme voulait vanter devant
d’autres vieilles femmes sa bru si docile et si douce – les
jeunes femmes de l’île étaient toutes des insolentes,
elles s’habillaient à la mode éhontée de la lointaine
capitale et se moquaient des plus âgées –, Blanka
acceptait de jouer. Elle avait toujours beaucoup de
succès lorsqu’elle jouait à la flûte les mélodies les plus
étranges du monde ; elle les avait apprises auprès de
Mme Held qui aimait jouer des airs traditionnels au
piano. Installée dans le grand salon illuminé où flottait
un parfum d’encens et où les serviteurs apportaient sans
relâche du café et des rafraîchissements, Henriette
l’écoutait. Il lui semblait que sa mère était davantage
présente dans cet endroit que là où elle séjournait habituellement : les sons frêles des simples mélodies de
Blanka résonnaient alors entre les murs de la rue
Katalin. Parfois elle devinait son propre père dans
l’évocation de Blanka, car son mari, qui avait fait ses
études à Paris, possédait une riche bibliothèque, il collectionnait les œuvres étrangères, et sur 1’île, Blanka
s’était mise à la lecture. « Pourquoi ne lis-tu jamais de
bonne littérature ? » demandait souvent Held à Blanka
enfant en lui proposant des classiques. Blanka se sauvait en riant et en disant que ces livres étaient
ennuyeux et ne l’intéressaient pas. Mais c’était absurde
de vouloir la faire lire, car à la grande honte d’Elekes
personne ne lisait chez eux, sauf lui-même et Irén. Les
livres préférés de M. Held étaient tous là, en traduction française, auprès de Blanka, et il hochait la tête en
souriant au milieu des classiques. Henriette voyait sa
main prendre un livre et le poser sur la table. Blanka
avait même respecté le classement de leur ancienne
bibliothèque, les classiques s’alignaient sur les rayonnages dans un ordre identique à celui d’autrefois dans
la maison des Held.

Henriette était émue de ce que Blanka pensât si
souvent à elle. Pendant ses années d’études, le mari de
Blanka avait appris que les étrangers avaient une singulière attirance pour les animaux, mais la vieille
femme, née sur l’île, qu’elle n’avait quittée qu’une
seule fois pour faire un pèlerinage dans un monastère,
l’ignorait. Aussi fut-elle stupéfaite le jour où Blanka
entreprit de recueillir des animaux errants qui pullulaient sur l’île sans que personne ne se souciât d’eux,
morts ou vifs. Lorsque Blanka voyait un mulet ou
un âne la bouche ensanglantée, tourmentés par les
mouches, elle ordonnait sévèrement aux domestiques
de les faire boire, de les essuyer et de les débarrasser
tout de suite de leur harnais. Le mari de Blanka était
fier de cette singulière habitude que la vieille femme
était incapable de comprendre, il savait qu’en cela,
aussi, sa femme ressemblait aux Occidentaux. Il supportait tout sans broncher et ne perdait patience que
lorsque la horde des chiens attirés par la nourriture
l’empêchait d’entrer dans sa maison, ou que les chats
de Blanka envahissaient le jardin. Henriette constata
que Blanka leur avait donné un même nom à tous :
Henriette. C’est ainsi qu’elle appelait chacune des bêtes
vagabondes, affamées ou malades qu’elle recueillait et
s’efforçait de soigner. Des bêtes exténuées, au regard de
velours, levaient la tête à son appel : « Henriette ! » et
Blanka courait, apportait de l’eau, faisait boire les
animaux. Sa belle-mère et les servantes la regardaient
faire, étonnées et émerveillées. « Henriette ! », disait la
servante en montrant un chien écrasé, resté dans la
poussière, à l’endroit où l’avait jeté une voiture. Et
Blanka le prenait dans son propre véhicule, l’amenait
à l’hôpital où, précisément à cause des étrangers qui
venaient sur l’île en compagnie d’un animal, un vétérinaire de la capitale donnait des consultations pendant l’été.

Elle ne jouait jamais à être Bálint ou Irén, mais elle
parlait d’eux. Ils étaient les seuls dont elle parlât et sa
belle-mère, qui aimait toutes les histoires, ne se lassait
jamais de l’écouter. Henriette l’entendit avec étonnement transformer non seulement sa vie, les raisons et les
circonstances de son départ, mais aussi l’histoire de
toute sa famille. Blanka se faisait passer pour la fille du
commandant et Henriette, qui visitait souvent le nouveau pays de Blanka, ne s’en étonna pas : sur l’île, un
enseignant n’était guère considéré, un homme comme
le mari de Blanka n’adressait pas la parole au directeur
de l’école locale, mais il recevait régulièrement le commandant de la garnison. Ainsi Elekes et le commandant
devinrent-ils une seule et même personne dans les récits
de Blanka, et comme elle devait également parler de
sa mère, et qu’en dehors de son désordre, il était difficile d’attribuer à Mme Elekes des qualités telles qu’une
extrême gentillesse ou un charme irrésistible, elle évoquait une personne en qui Henriette reconnaissait sa
propre mère. Ainsi Mme Held avait-elle un double rôle
sur l’île, Blanka jouait ses mélodies et décrivait également, en détail, sa personne, son caractère, sa douce
pureté. Elle ne parlait jamais ni d’Henriette, ni des Held,
ni de Mme Temes, seulement d’Irén et de Bálint, faisant
passer le garçon pour son frère, ce qui était plus simple
que d’expliquer qui il était en réalité, car sur l’île, dire
qu’une femme avait un ami ne pouvait signifier qu’une
seule chose. La belle-mère de Blanka, vieille femme
endurcie qui ne se plaignait jamais, souffrait cependant
de toutes sortes de maux, comme la plupart des personnes âgées, et elle rêvait du grand médecin, du professeur vivant dans un lointain pays, auquel aucune
maladie ne résistait. Aux yeux de sa belle-mère et de
son mari il n’était pas convenable qu’une femme gagne
de l’argent, aussi Irén, qui avait toujours exercé une
profession, devint-elle une personne charitable qui
travaillait bénévolement pour des œuvres ; elle devint
même croyante, beaucoup plus croyante qu’elle ne l’était
en réalité, presque bigote, en un mot si parfaite que
la vieille femme se disait parfois qu’il faudrait l’aider à
sortir de son pays et la donner en mariage à son neveu
préféré. Elle était très satisfaite de Blanka, et Irén lui
semblait être plus remarquable, plus irréprochable
encore.
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